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De tout temps Madagascar a été considéré comme un « pays du riz ». Sa 
culture est traversée par le mythe du riz, aliment blanc, signe de civilisation, 
par opposition aux tubercules, aliments sombres, synonymes de sauvagerie. 

De multiples formes de riziculture 

Il y a riz et riz, riz pluvial et riz irrigué, riz de tavy, riz de rizière et même riz de kiri­
sana (LOCATELLI, 2000). Le riz de kirisana est un riz de riziculture irriguée, cultivé 
comme tel et repiqué sur une pente irriguée en permanence par un film d'eau cou­
rante distribué en lame sur une parcelle par un canal d'alimentation supérieur. 
Cette forme originale de riziculture a été décrite pour la première fois, en 1996, 
dans la région de Mananara, puis dans diverses régions de Madagascar. La rizicul­
ture de kirisana est une riziculture intensive. Le kirisana est souvent pour le paysan 
un moyen d'aménager sa parcelle en créant progressivement des terrasses, qui 
seront exploitées en riziculture irriguée classique. (AB) 

Les techniques de la riziculture sont porteuses de représentations sociales, 
voire politiques (CHARMES, 1972). Depuis le xv11Ie siècle, la riziculture et ses 
évolutions ont accompagné les modifications des institutions et du pouvoir. Le 
développement de la culture du riz précoce n'a été possible sur les hautes 
terres qu'avec l'instauration du pouvoir royal merina d' Andrianampoinimerina, 
seul capable d'assurer, au prix de lourds aménagements, la mise en valeur des 
basses terres inondées au cours de l'été (RAISON, 1984). La structure politique 
betsimisaraka, beaucoup plus décentralisée, n'autorise que la pratique de la 
riziculture de tavy, considérée d'ailleurs comme un fait culturel. 
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« Mais tout autant qu'au climat, l'agriculture ancienne des hautes terres était 
liée à une végétation forestière, beaucoup plus importante jadis, mais certaine­
ment fragile à cette altitude. Il est possible que la localisation des hommes ait 
quelque rapport avec la localisation des forêts, mais il est plus que hasardeux 
d'en tirer aujourd'hui argument. » RAISON (1984) explique ainsi la disparition 
du couvert forestier initial « en noyaux » des hautes terres et du Moyen-Ouest 
plus par « sa progressive inadaptation au climat et aux phénomènes naturels 
qu'à l'action de l'homme ». Il n'en conclut pas moins que l'appauvrissement 
radical de la végétation, qui se régénère difficilement du fait des contraintes 
climatiques, et la disparition de la rente de fertilité forestière par des pratiques 
culturales proches du tavy ont été des facteurs déterminants dans l'évolution 
de l'agriculture et de la société sur les hautes terres. Cette dégradation est l'une 
des causes de l'unification de la royauté merina et de la généralisation de la 
riziculture irriguée. Elle s'est aussi accélérée sous l'influence du système social 
et du regroupement des habitats en pays merina. 

Malgré l'omniprésence de la riziculture sous ses multiples formes, les systèmes 
agraires ne se réduisent pas au riz. Il convient donc de faire une distinction 
selon les régions et les zones écoclimatiques et en fonction des types de sys­
tème agraire. Toute la façade orientale de Madagascar est caractérisée par la 
pratique du tavy. Il importe d'expliquer pourquoi, par delà les spécificités 
sociales ou ethniques, la riziculture de tavy présente pour les populations qui 
la pratiquent un intérêt économique. 

Sécurité alimentaire et système extensif 
Le tavy est réprimé depuis bientôt un siècle, mais l'interdiction de défricher les 
forêts ne s'appliquait pas dans la zone forestière de la faç;ioP. orientale de 
Madagascar. Le colonisateur français exerçait une forte pression pour contenir 
et réduire les tavy. C'est même sur la répression des feux de végétation que la 
politique forestière a été le plus ouvertement répressive. Citons à cet égard 
deux responsables forestiers qui se sont succédé à la tête du service des eaux 
et forêts : « Les dangers que nous avons signalés appellent de prompts 
remèdes. Mais, quelles que soient les mesures adoptées, elles devront pour 
être efficaces, susciter bien des mécontentements. C'est fatal, on l'a dit avec 
juste raison : gouverner c'est mécontenter. En matière forestière, où seul le 
spécialiste peut distinguer nettement où cesse l'usage et où commence l'abus, 
cela est particulièrement inévitable. C'est même au nombre et à la violence 
des protestations que soulève une réglementation forestière que l'on peut le 
mieux juger de sa pertinence et de son efficacité » (LAVAUr>EN, 1934). « La 
méthode employée depuis l'occupation française, qui a été assise définitive­
ment par deux décrets (celui du 28 août 1913 d'abord, celui du 25 juillet 1930 
ensuite), est une méthode répressive. Les moyens en sont : une réglementation ; 
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l'emploi d'un personnel spécial, chargé de constater les infractions à cette 
réglementation et de verbaliser à l'encontre des coupables; l'application d'une 
peine par voie de justice aux coupables d'infractions » (COUDREAU, 1937). 

Malgré cela et en dépit des discours catastrophistes (UHART, 1962), le tavy a 
persisté. Les travaux engagés, en dehors de cette problématique répressive, 
pour apporter aux populations des méthodes culturales de remplacement, par 
l'intermédiaire de projets comme celui des « vallées forestières », n'ont eu que 
des résultats limités et sont généralement restés sans lendemains. 

En fait, le tavy offre aux populations des avantages, d'ordre économique entre 
autres, qui dépassent largement ceux d'autres pratiques culturales. 

Le tavYt les risques cycloniques et la sécurité alimentaire 

Sur la façade orientale de Madagascar, le risque cyclonique est omniprésent. 
Tous les ans, peu ou prou, les cyclones frappent et provoquent des dégâts, par­
fois dramatiques, aux cultures et aux installations, quand ils n'entraînent pas la 
mort de dizaines, vuire de cenlaines de personnes. Ils ont cependant un 
impact différent selon le type de riziculture pratiqué. 

Dans une parcelle cultivée en riziculture irriguée, il n'est pas rare que la tota­
lité de la récolte soit perdue dans un secteur qui va bien au-delà de la zone 
d'impact direct du cyclone : c'est l'importance des pluies et les crues qu'elles 
entraînent qui ravagent les rizières irriguées dans les bas-fonds. Dans une par­
celle de riz pluvial sur tavy, les dégâts, même sur la zone d'impact direct du 
cyclone, sont moindres et ne vont jamais jusqu'à la destruction totale de la 
récolte à venir. 

C'est incontestablement l'une des raisons qui font que les paysans betsimisa­
raka continuent de pratiquer le tavy : c'est une condition de survie en cas de 
cyclone (RAK0TOARIS0A, 1993). Dissémination au sein des massifs forestiers, 
diversité des conditions physiques et naturelles microlocales et extension spa­
tiale maximale des cultures se combinent pour optimiser la sécurisation face 
au risque cyclonique (LEMALADE et DEWAELE, 1996). 

Le tavy et les conditions d'exploitation de la main-d'œuvre 

Les tavy sont disséminés sur les collines forestières, ce sont à proprement 
parler des essarts. Leur taille ne dépend que de la main-d'œuvre lignagère dis­
ponible pour défricher. Cette culture sans labour est donc l'une des plus exten­
sive qui soit. Les agroéconomistes ont coutume de rappeler que « l'intensif 
nourrit, l'extensif rapporte » pour expliquer que le choix technique d'un agri­
culteur se porte tout naturellement vers le système de culture le plus extensif 
possible. Il n'intensifie le travail que s'il y est contraint du fait du cloisonne­
ment de l'espace ou de l'impossibilité de reproduction du système social. On 
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sait maintenant de façon indiscutable que le tavy valorise mieux le travail que 
la riziculture irriguée, d'où son intérêt pour les populations. Pourtant, les 
efforts n'ont pas manqué pour tenter de démontrer que le tavy était moins inté­
ressant du point de vue économique que la riziculture irriguée. 

Travai I et capital : les deux facteurs 
de production déterminants 
La comparaison entre la productivité des cultures de riz de tavy et de riz 
irrigué est un vieux débat à Madagascar. Tranché définitivement à plusieurs 
reprises, il resurgit chaque fois que les tavy sont décrits comme le principal 
facteur de déforestation. Les questions posées n'ont pas évolué depuis plus 
d'une dizaine d'années. Elles portent sur les types de productivité et les élé­
ments de comparaison. 

Productivité du travail à l'hectare ou à la journée de travail 

La première question est de savoir quels sont les facteurs de production déter­
minants : la terre, le travail ou le capital. 

Avec une densité de population moyenne, sur la façade orientale, de l'ordre 
de 10 habitants au kilomètre carré, la terre - l'espace cultivable - ne peut 
être considérée comme un facteur rare. li existe partout des terres disponibles 
pour la mise en culture. L'immigration régulière dans la région confirme qu'on 
est encore loin de la saturation foncière avec les systèmes de production 
actuels, sauf dans quelques zones (ÜXBY, 1985). La terre est donc plutôt un 
facteur de production surabondant. 

li en va tout autrement du capital. La situation de pauvreté, et même parfois 
d'extrême pauvreté, des populations rurales malgaches est connue, et la 
façade orientale ne diffère pas du reste de l'île sur ce point. Le capital moné­
taire indispensable pour pratiquer la riziculture irriguée est considérable : il 
faut des bœufs (pour le piétinement des rizières et pour la traction animale), 
une charrue, une herse et une charrette. Rares sont les agriculteurs de la côte 
est qui sont aujourd'hui en mesure de réaliser de tels investissements. Le 
capital est donc un facteur rare. Mais c'est aussi un facteur sur lequel les popu­
lations rurales n'ont pas de prise directe, ni à court, ni à moyen terme. C'est 
donc un facteur rare et externe. 

Le travail, au contraire du capital, est à la fois un facteur rare et un facteur 
interne. Les paysans ont clairement conscience que la superficie cultivée 
dépend directement de la force de travail disponible (MEILLAssoux, 1975). Mais 
ils savent aussi qu'ils peuvent accroître cette force de travail en ayant une pro-
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géniture nombreuse. Il ne faut pas chercher ailleurs la cause de la démogra­
phie galopante15, qui effraie tant les écologistes anglo-saxons et qui sert de 
base à tous les discours catastrophistes sur la déforestation et la dégradation de 
l'environnement à Madagascar. C'est donc d'abord en augmentant leur force 
de travail que les populations rurales cherchent à sortir de leur état actuel de 
pauvreté. Il en sera ainsi tant que l'accès au capital leur sera impossible (d'où 
l'importance des projets en faveur des microcrédits) et tant que le transfert 
contractuel de la gestion locale des ressources renouvelables n'aura pas 
encore maillé l'espace et soustrait la majorité des espaces forestiers primaires à 
la perspective d'un défrichement futur. D'où l'importance de la gestion locale 
sécurisée et des contrats de ce type (BERTRAND et RAZAFINDRABE, 1997). 

S'il est légitime de privilégier la productivité à l'hectare lorsque la terre est le 
facteur de production le plus rare, il convient de considérer la productivité à la 
journée de travail lorsque c'est le travail qui est le facteur rare. C'est le premier 
critère que choisissent généralement, sans réflexion préalable, les agronomes 
obsédés par le rendement de la parcelle, mais c'est sur le second que se fon­
dent implicitement les paysans pour définir leurs stratégies. 

La comparaison économique de la riziculture irriguée 
et de la riziculture de tavy 

La deuxième question est de savoir lequel de ces deux systèmes agraires est le 
plus intéressant du point de vue économique : riziculture extensive pluviale de 
tavy ou riziculture intensive irriguée. Il existe à Madagascar plusieurs types de 
culture irriguée : une riziculture irriguée avec maîtrise de l'eau et sole rizicole 
« mâture », cultivée avec labour, hersage (en culture attelée) puis piétinage­
foulage par les bœufs et repiquage en ligne; une riziculture inondée sur rizière 
sans maîtrise de l'eau (risque d'inondation et de perte de récolte), sur sole rizi­
cole plus ou moins « mâture » avec labour manuel à la bêche, piétinage et 
repiquage traditionnel ; une riziculture irriguée pratiquée comme la riziculture 
inondée mais sans repiquage avec un simple semis à la volée. Selon le type de 
riziculture irriguée, les rendements et la productivité seront différents que ce 
soit à l'hectare ou à la journée de travail. 

La documentation sur le riz à Madagascar est considérable, celle sur l'agroéco­
nomie de la riziculture est déjà moins fournie, mais les informations sur les 
tavy sont succinctes et les documents permettant une comparaison des sys­
tèmes de riziculture pluviale et irriguée sont peu nombreux (ÜXBY, 1985). 

15. Madagascar avec une densité de l'ordre de 20 habitants au kilomètre carré et une crois­
sance démographique de 3,5 pour mille est loin de la surpopulation. 
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Le tableau 4 est établi selon les normes classiques des agronomes en compa­
rant les productivités à l'hectare. Il ne permet donc pas de comprendre pour­
quoi, malgré une répression intense et des efforts de vulgarisation des tech­
niques plus productives de la riziculture irriguée et en dépit des projets de 
développement - comme ceux des périmètres tests de Marolafa et d' Andra­
nomody, des vallées forestières, des forêts secondaires, de Terre-Tany -, les 
paysans de la façade orientale de Madagascar s'obstinent à pratiquer le tavy 
pour obtenir des rendements dérisoires (BENOIT DE COIGNAC et al., 1973). C'est 
bien la question que posait ÜXBY (1985) sans chercher à réaliser une analyse 
systématique des logiques paysannes betsimisaraka. Il apparaît bien que la 
productivité moyenne à l'hectare de la riziculture de tavy est généralement de 
l'ordre de 50 à 80 hommes-jours par hectare, voire plus (LE BouRDIEC, 197 4). 
Les chiffres plus élevés du tableau 5 incluent des éléments complémentaires 
(DANDOY, 1973) : la lutte contre les oiseaux est généralement assurée par la 
présence permanente sur la parcelle de tavy des femmes et des enfants et ne 
peut facilement être assimilée à un « travail » du même type que le défriche­
ment, le sarclage ou la récolte. 

Tableau 4. Comparaison de la productivité de la riziculture de tavy et de la riziculture irriguée. 

Riziculture de tavy Riziculture 
(riz pluvial) irriguée 

Source 
Main-d'œuvre Rendement Main-d'œuvre Rendement 

(HJ/ha) (kg/ha) (HJ/ha) (kg/ha) 

Vavatenina 82 700 54 1 200 à 1 500 SECMO (1980) 
(Tsaramainandro) 

Région 80 à 100 800 150 < 2 000 LE 80URDIEC (1974) 
betsimisaraka (50 pour défricher) 

Vavatenina 244 970 157 2 200 ÜANDOY (1973) 
(Vohibary) (158 pour lutter (400 à 1 730) 

contre les oiseaux) 

Province n.d. 620 n.d. 1 330 CHABROLIN (1965) 
de Toamasina 
(Tamatave) 

Didy 52 1 000 149 3 000 LEMALADE et 
(pour chaque par cycle ÜEWAELE (1996) 
cycle cultural, (3 à 3 ,4 t/ha) 

2 chaque année) en rizière mûre, 
bien irriguée) 

1 500 à 1 900 
en riziculture 

inondée et 
semis direct* 

Tsaramiafara 55 900 MANITRA 
(Moramanga) RAZAFINDRAZAKA 

(1998) 

• LE BouRDIEC (1974) nomme cette pratique tavy tomboka et l'assimile à un tavy de bas-fond. 
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Les productivités de la riziculture irriguée sont plus variables, ce qui correspond 
bien à la réalité et à la diversité des modes de culture, des pratiques paysannes et 
donc des rendements: de 1 200 à 3 000 kilos par hectare. Il convient donc d'être 
précis lorsqu'on parle de riziculture irriguée à Madagascar (LE BouRDIEC, 1974). 

Le tavy est pratiqué par défrichement d'une parcelle de forêt secondaire, c'est­
à-dire d'une jachère forestière plus ou moin_s âgée. Ce n'est qu'exceptionnel­
lement que les tavy sont réalisés sur des parcelles nouvelles par défrichement 
de forêt « primaire » en fonction des besoins résultant principalement de 
l'accroissement de la population. Parler des rendements du tavy n'a pas grand 
sens quand on sait que le rendement varie beaucoup avec la situation de la 
parcelle en haut de pente, sur un versant à mi-pente ou en bas de pente, mais 
aussi avec la place du cycle cultural dans le processus de succession des 
défrichements et des mises en culture (ALLAIN, 1997). La fertilité des parcelles 
de forêt secondaire peut décliner au fur et à mesure de la succession des 
cycles de culture. Ce déclin n'est pas inéluctable, comme en témoigne le cas 
de Manakana. En revanche dans certaines conditions, par exemple dans la 
cuvette d' Andapa, on voit bien que la succession des cycles de culture de tavy 
se traduit par une consommation progressive de la rente forestière et, concrè­
tement, de la fertilité du sol (ALLAIN, 1997; RANDRIAMIHAJATINAMANTSOA, 1998). 

Les conditions de culture des tavy et leurs rendements sont extrêmement 
variables dans la cuvette d' Andapa 16 (tableaux 5 et 6). ALLAIN (1997) en a 
étudié les divers stades et a mis en évidence leur tendance à évoluer vers une 
dégradation « des dernières particules de fertilité » si de nouvelles méthodes 
de gestion paysanne de la fertilité, qui préservent les pratiques actuelles, ne 
sont pas proposées aux paysans. 

Tableau 5. Rendement des tavy selon la situation de la parcelle et la place dans le cycle cultural à 
Andrilandrano (Andapa), d'après ALLAIN (1997). 

Cycles annuels 
des tavy et des Tavy 1 • s1•• Tavy 2 S2 Tavy 3 S3 Tavy4 S4 Tavy 5 S5 Tavy 6 S6 Tavy 7 
forêts secondaires 

Haut de pente 100 5 150 3 80 3 60 3 30 Sol 
épuisé 

Mi-pente 330 5 400 3 150 3 100 3 60 3 40 3 

Bas de pente 300 5 400 3 200 3 150 3 100 3 100 3 

• Récolte en « bidons » (1 bidon = 13 kilos en principe). 
•• S : durée de la jachère reconstituant la forêt secondaire, en années. 

16. A Andapa, les travaux ont été réalisés dans le cadre du projet de conservation et de 
développement intégré de Marojejy, mis en œuvre pour I' Angap (Association nationale de 
gestion des aires protégées) par le Wwf. Ces travaux ont été conduits en relation étroite avec 
le Fofifa et le Cirad. 
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Tableau 6. Rendement des tavy selon la situation de la parcelle et la place dans le cycle cultural 
à Ampanaomby (Andapa), d'après ALLAIN (1997). 

Cycles 
annuels 
des tavy Tavy 1 • Sl •• Tavy 2 S2 Tavy 3 S3 Tavy4 S4 Tavy 5 SS Tavy6 
et des forêts 
secondaires 

Haut de pente 120 2-3 150 5 120 

Mi-pente 160 2-3 200 4 160 

Bas de pente 100 2-3 100 3 100 

• Récolte en « bidons » (1 bidon = 13 kilos en principe). 
•• S : durée de la forêt secondaire, en années. 

5 90 

4 150 

3 100 

3 60 Sol épuisé 

3 100 Disparition 80 
complète de 
la couverture 

forestière 
( afak'ki/otra) 

3 100 Meilleur 200 
rendement 
apparent 

après disparition 
de la couverture 

forestière 

Si l'on compare le tavy et la riziculture irriguée du point de vue de la produc­
tivité du travail, il est clair que le tavy résulte d'un choix économiquement 
judicieux des paysans betsimisaraka (tableau 7). En effet, pour une producti­
vité du travail équivalente, le travail d'un hectare de riz irrigué exige un inves­
tissement beaucoup plus important en force humaine qu'un hectare de riz de 
tavy. Encore faut-il souligner que le ratio du riz pluvial intègre un travail de 
défrichement, qui normalement devrait être amorti sur une à trois saisons 
de culture successives, alors que celui du riz irrigué ne tient pas compte du 
travail considérable réalisé, sur plus de quatre ans, pour aménager une par­
celle de rizière et pour mûrir la sole rizicole. De plus, pour la riziculture irri­
guée il est indispensable de posséder des équipements (ou les moyens de les 
louer) : bœufs, charrue, herse, charrette, etc. Dès que la maîtrise de l'eau ou 
la technicité de la riziculture irriguée baisse, il devient économiquement plus 
avantageux pour un paysan de pratiquer le tavy. On signale, à Didy, des cas 
de paysans qui vendent leur matériel (et vendent ou louent leur rizière) et par­
tent s'installer en forêt pour pratiquer le tavy, ce qui leur permet, non seule­
ment d'atteindre l'autosubsistance, mais aussi de produire un surplus qu'ils 
vendent en période de soudure, c'est-à-dire au meilleur prix (LEMALADE et 
DEWAELE, 1996). 

Ainsi, la riziculture irriguée au sens strict, classique, exige un investissement, 
en capital et en travail, considérable : en capital, pour acquérir les bœufs 
(traction animale et piétinage) et les équipements (charrue, herse, charrette) ; 
en travail, pour rendre mâture la sole rizicole et obtenir un sol véritablement 
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Tableau 7. Productivité moyenne par cycle cultural des modes de riziculture. 

Riz irrigué repiqué Riz pluvial Riz inondé semé Riz pluvial 
(rizière mûre avec de tavy à la volée (rizière de tavy 

bonne maîtrise (sur sol peu non mûre, sans (sur sol déjà 
de l'eau) dégradé) maîtrise de l'eau) dégradé) 

Activité (HJ/ha) 
Défrichement 32 
Labour 50 
Brûlage et semis direct 4 
Semis 20 
Repiquage 20 
Sarclage 20 8 (le cas échéant) 
Coupe 15 
Récolte 10 
Mise en meule 6 
Battage 18 
Transport 5 

Quantité de travail (HJ/ha) 149 51 

Rendement moyen (kg/ha) 3 000 1 000 1 500 700 

Productivité du travail (kg/HJ) 20, 1 19,6 10,7 11,9 

favorable à la culture du riz. Convertir une tourbière en parcelle rizicole exige 
un travail intense, sur plusieurs années, pour drainer et construire des diguettes 
puis transformer le sol. 

La riziculture de tavy, au contraire, est véritablement extensive et ne demande 
qu'un matériel limité, à la portée de tous : une hache, une bêche, une serpe 
(antsy be). Certes, le défrichement de la parcelle doit être renouvelé tous les 
deux ou trois ans, mais il demande un travail moindre que la création d'une 
rizière dans une plaine inondable. 
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